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	À mon père, 

	qui me manque terriblement

	 


 

	PROLOGUE

	 

	Les continents ne se séparent pas dans le fracas. 

	Ils dérivent. 

	 

	Millimètre après millimètre, sans que personne ne s’en aperçoive, jusqu’au jour où une faille s’ouvre et qu’un océan les condamne à se regarder de loin.

	 

	Jean-Philippe Genest avait appris très tôt que la Terre racontait des histoires. 

	 

	Le soir, son père ouvrait un livre comme on déplie une carte du monde. Ithaque-en-Québec s’effaçait. Les falaises devenaient des géants figés dans la pierre. Les volcans, des colères anciennes. Les océans, des promesses de départ.

	 

	Dans la voix de Marc, le monde obéissait à une logique.

	 

	Jean-Philippe avait grandi avec la certitude qu’il partirait. Ce qu’il ignorait, c’est qu’une faille s’ouvrirait un jour sous leurs pas.

	 

	Londres avait remplacé le village. Rahim avait redessiné ses frontières. Il aimait un homme avec la même ferveur qu’il aimait les cartes anciennes et les territoires indociles. 

	 

	Marc parlait de tradition. De respectabilité. 

	De ce que l’on montre.

	 

	La dérive n’a pas été spectaculaire. 

	Elle a été tectonique. 

	 

	Deux plaques qui s’éloignent sans bruit. 

	Il fallut un effondrement pour suspendre le mouvement. 

	Un souffle.

	Au petit matin, le téléphone sonna.


 

	 

	1. UN BRUIT QUI COURT

	 

	 

	 

	 

	2010

	 

	Dans la fraîcheur du printemps londonien, la chambre de Jean-Philippe témoigne de la passion fiévreuse des dernières heures. Dénudé, les couvertures refoulées au pied du lit, Jean-Philippe conserve sa chaleur en gardant la tête posée sur le torse de Rahim, la main sur son ventre, ses jambes entremêlées à celles de son amoureux. Une paume encore posée dans son dos, Rahim repose là, baigné par la lumière pâle du matin, avec la grâce tranquille d’un corps que Botticelli aurait pu peindre.

	Jean-Philippe savoure la chaleur du corps de Rahim et le duvet de ses pectoraux, qui lui offrent un réconfort tandis qu’il dérive paisiblement dans les bras de Morphée. Le lit double, trop petit pour deux grands hommes, les oblige à se blottir. Quand il dort au condo de Rahim, il critique son immense lit, qu’il considère comme un gâchis d’espace puisque les deux amants partagent la même moitié du matelas. Finalement, un lit double, ce n’est pas mal du tout. 

	Le téléphone de Jean-Philippe vibre sur la table de chevet, une fois, deux fois, trois fois, avant que Rahim ne lui tape doucement l’épaule pour le réveiller.

	— JP, c’est ta mère, souffle Rahim.

	Jean-Philippe se retourne en grognant. Il soupire quand la froideur s’insère entre leurs deux corps.

	Seule sa mère appelle ainsi en pleine nuit. Elle ne comprend toujours pas le système des fuseaux horaires. Elle téléphone du Québec le soir, sans réaliser qu’il fait nuit en Angleterre. Son fils lui a créé un aide-mémoire et un tableau de conversion pour l’aider à s’adapter aux décalages horaires, sans succès. Après quelques tentatives d’explication, Jean-Philippe a lâché prise. Une fois par mois, il se résout à écourter son sommeil pour prendre des nouvelles de sa mère et de sa famille. Les yeux encore embrouillés, il récupère son iPhone.

	— Philou, c’est maman ! Est-ce que je te dérange ? 

	— Ça va, je suis réveillé. 

	— Je suis désolée, dit-elle nerveusement.

	Jean-Philippe remet ses lunettes en tentant de distinguer l’heure affichée sur l’écran. En calculant mentalement le décalage horaire, un doute s’insinue dans son esprit. Sa mère appelle généralement vers deux heures et il est presque six heures. 

	— Mais il est tard chez vous. Est-ce qu’il y a quelque chose qui va pas ? demande-t-il.

	Colombe pleure doucement au bout du fil. Jean-Philippe s’assoit au bord du lit et Rahim en profite pour enfiler ses boxers et se rendre à la salle de bain. 

	— Ah, je suis tout énervée. Je cours comme une folle.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi t’es toute à l’envers ?

	— On est allés à l’hôpital cet après-midi pour ton père. Il est tombé de l’échelle et il s’est évanoui.

	— Il s’est blessé ?

	— Oui. Enfin, je pensais qu’il s’était cassé un bras ou qu’il avait fait une commotion, mais c’était pas ça. Il a rien de brisé.

	— C’est une bonne chose…

	Jean-Philippe sent sa gorge sèche. Les doigts crispés, il poursuit en conservant un ton rassurant :

	— Ils vont quand même vérifier pour une commotion. Ils vont lui faire des tests à l’hôpital, non ?

	— Il disait qu’il avait mal au ventre. Il n’était plus capable de se tenir debout et c’est pour ça qu’il a chuté. Je lui ai répété qu’il en faisait trop, mais il m’écoute pas ! Les médecins lui ont donné des antidouleurs et ils vont le garder en observation pour la journée de demain. C’est pas normal d’avoir mal au ventre au point de tomber d’une échelle !

	— Tu as bien fait de m’appeler. J’imagine qu’ils vont lui faire des prises de sang ou des radiographies, ajoute-t-il.

	— C’est ce que je pense aussi. Toute la semaine, il avait de la difficulté à digérer. Il prenait des antiacides, mais ça donnait rien. Je croyais que ses ulcères réapparaissaient, mais il disait au docteur que c’était comme une barre dans le ventre. C’était jamais si fort que ça avant.

	Rahim replace le couvre-lit avant de s’étendre, regardant Jean-Philippe, nu, discuter avec sa mère. Il a appris quelques notions de français à l’école, mais il ne pourrait jamais suivre une conversation entre Jean-Philippe et sa famille, surtout dans le dialecte québécois. Il en profite pour admirer le corps de son amant, son dos musclé, la courbe ferme de ses fesses. Rahim ferme les yeux, attendant que Jean-Philippe reprenne sa place au creux de son épaule.

	— Ton frère va y aller demain matin et je vais le rejoindre. Ton père a eu peur et il ne faisait que répéter ton nom. Il disait : « Je veux voir Jean-Philippe ! Je veux pas mourir ! », avant de perdre connaissance. Ah ! tu sais que ça m’énerve, ces affaires-là !

	En entendant les paroles de son père, le souffle de Jean-Philippe se bloque. Une chaleur brutale lui traverse la poitrine. Il avale difficilement. 

	— Essaie d’aller dormir un peu. Je sais que c’est pas évident, mais t’as pas le choix si tu veux être en forme pour papa demain. Moi, je pars dans la journée pour l’Irlande du Nord, mais je vais garder mon téléphone sur moi. Si je suis dans l’avion, laisse-moi un message et je te rappelle dès que j’atterris. Tiens-moi au courant. D’accord ?

	Il raccroche et repose son iPhone sur la table de chevet. Rahim l’attrape par la taille et le tire vers lui. Jean-Philippe se laisse tomber sur le dos, puis dépose sa tête sur le ventre de Rahim.

	Depuis que son fils cadet a quitté le Québec, cinq ans plus tôt, Colombe ne rate jamais son rendez-vous mensuel. Elle lui donne alors des nouvelles de la famille et en profite pour raconter les potins d’Ithaque-en-Québec, son village natal.

	— Alors, quelles sont les informations ? Qui est enceinte cette fois-ci ? taquine Rahim.

	— Mon père est à l’hôpital.

	— Oh… désolé. Je ne voulais pas être insensible.

	— Ne t’en fais pas. Je sais que tu ne penses jamais à mal, le rassure Jean-Philippe.

	Il se redresse légèrement pour s’étendre sur le corps ferme de Rahim. Il l’enveloppe, la tête sur son épaule, retenu dans ses bras. Il tire les couvertures au-dessus d’eux, formant un cocon de douceur qui tient les tracas à distance. 

	— Que vas-tu faire ? demande Rahim.

	Jean-Philippe hésite. Le silence lui permet de repousser l’inquiétude dans un coin de son esprit. 

	— T’embrasser, répond-il en encadrant le visage de son amant pour coller ses lèvres aux siennes.

	— Hmm… Ce n’était pas la question, mais ça me convient comme réponse, dit Rahim en quémandant un autre baiser.

	Une grande décision exige davantage que des suppositions. 

	— Comme le soleil se lève et que je ne serai pas capable de me rendormir, je vais aller courir. Ça va m’aérer l’esprit et je pourrai réfléchir plus clairement. Rendors-toi, si tu peux.

	— Je vais prendre volontiers une heure de sommeil. J’ai quand même le petit soldat au garde-à-vous !

	— Il me semblait bien sentir une bosse. Dis-lui qu’il pourra me rejoindre sous la douche quand je serai de retour, s’il est encore prêt à partir au front ! 

	Il l’embrasse à nouveau et se tire du lit. Rahim s’enroule dans les couvertures pour continuer à dormir.

	 

	 

	

	 

	 

	Le soleil de mars, à peine levé, n’éclaire que le sommet des gratte-ciels. Il s’élève sans hâte et tarde à réchauffer la capitale. Jean-Philippe sort de chez lui et respire l’air frais. Il entame son échauffement en étirant tout ce qui peut l’être, en faisant rouler épaules et hanches. 

	Il remonte la fermeture éclair de sa veste avant de s’engager sur le trottoir humide, encore mouillé par la pluie nocturne. Chaque matin où la température le permet, il jogge dans les rues du quartier. Déjà après quelques minutes, sa respiration ralentit, ses pensées s’alignent. Il est prêt pour sa journée. 

	Depuis l’enfance, Jean-Philippe compose avec une hyperactivité et une impulsivité qui l’ont mis plus d’une fois dans l’embarras. Le vélo, la course ; ces disciplines lui ont permis de traverser les longues journées d’école. Aujourd’hui, son corps réclame ses endorphines autant pour ses muscles que pour son esprit. Une drogue dont il ne peut se passer sans ressentir le manque.

	Il se dirige vers le parc Victoria pour s’éloigner du monoxyde de carbone qui flotte au-dessus des grands boulevards londoniens. Les marchands remontent les rideaux métalliques de leurs commerces et installent leurs présentoirs devant leur vitrine. Des oiseaux piaillent. L’odeur du café et de la boulangerie le fait saliver. La métropole s’éveille progressivement dans le grondement des premiers embouteillages. 

	Sur son nouvel iPhone 3, il lance sa playlist sportive. Lorsque Viva la Vida, de Coldplay, démarre, il monte le volume d’un cran. Les premières notes emplissent ses oreilles et son pas s’allonge. 

	 

	I used to rule the world…

	 

	Il reprend le refrain, souffle court, comme s’il s’adressait à une foule invisible. Le rythme pulse dans ses tempes. Il revoit les bureaux du magazine, les regards sceptiques, les nuits à corriger des textes jusqu’à l’aube.

	Il a gravi chaque marche une à une.

	Et là-bas, dans sa petite ville du Québec, quelqu’un sait-il seulement ce qu’il est devenu ?

	 

	People couldn’t believe what I’d become…

	 

	Ah oui ? C’est vraiment ce que tu crois ? Journaliste pour un grand magazine… Ça sonne bien, dit comme ça. T’es quand même un petit gars de campagne. 

	As-tu pensé à ton père ? Il t’a vu partir. Il t’a pas vu devenir. Tu voudrais lui montrer. Lui prouver. Lui faire avaler chaque ligne de ton CV.

	 

	Jean-Philippe grimace en entrant dans le parc. La mâchoire crispée, le regard fuyant, il est toujours accompagné de cette voix intérieure qui s’invite pour gâcher son plaisir. Il augmente la cadence.

	De délicates fleurs roses s’ouvrent sur les branches de quelques cerisiers précoces. Les bourgeons éclatent pour laisser place aux jeunes feuilles de chênes et de peupliers. Le parc Victoria s’étend en une vaste pelouse encore humide, sillonnée de sentiers empruntés par les joggeurs matinaux. Il salue les habitués avant de bifurquer vers les terrains de cricket. Il sourit en pensant à son amoureux, pour qui le cricket tient presque de la religion. De l’adolescence jusqu’au milieu de la vingtaine, Rahim pratiquait passionnément le sport national de l’Angleterre. Sur le terrain, il cessait de trembler. L’anxiété prenait son trou. 

	Jean-Philippe poursuit vers le vieux jardin anglais pour y faire une pause. Il reprend son souffle devant la fontaine patrimoniale qui marque le cœur de son parcours, l’un des nombreux sites en restauration en vue des Jeux olympiques de l’été 2012. 

	À Londres comme à Montréal autrefois, c’est en joggant qu’il découvrait les quartiers. Ses pieds exploraient les rues ; son nez et son estomac guidaient ses pas vers les pâtisseries. Ses papilles complétaient sa cartographie intime de la ville. Il savoure croissants, tartelettes et cannoli en longeant les boulevards.

	— Tant que je brûle les calories consommées… Y a pas de honte ! pense-t-il.

	 

	Tu as peur des remords. Tellement peur. Et pourtant… tu en reprends toujours une bouchée.

	Qui cherches-tu à convaincre ? Je suis là, tu sais. Je n’ai jamais vraiment quitté. Il suffit d’un coup de fil. Un seul. Et je reviens.

	 

	En voyage, Jean-Philippe a souvent mis la course à profit pour découvrir d’autres villes. En sillonnant les rues de Sydney, il avait déniché un reportage sur les minorités ethniques ayant contribué à l’essor économique de l’Australie. Quoi de mieux que de parler de multiculturalisme en étirant les quadriceps ? 

	À Stockholm, il avait séduit quelques Suédois pour percer le secret de leur charme. Le jogging crée des rencontres, certaines professionnelles, d’autres moins, mais tout aussi agréables. Il n’existe pas qu’une seule façon de découvrir le monde… ni d’étirer les muscles fessiers.

	En quittant le parc, il longe le canal derrière les entrepôts couverts de graffitis pour rejoindre son appartement


 

	 

	 

	2. JOUR DE TROUBLE-FÊTE

	 

	 

	 

	 

	2010

	 

	Jean-Philippe a donné rendez-vous à Amy au pub de l’hôtel. Il entre dans la salle adjacente à l’accueil, commande un verre au bar et choisit un large fauteuil de cuir marron, près du foyer. L’Irlande du Nord connaît un début de printemps plutôt frais cette année, ainsi la chaleur du feu atténue l’humidité de la saison. Le scintillement des flammes adoucit l’éclairage, plongeant la clientèle dans l’oubli des distractions quotidiennes, un moment de recueillement dont Jean-Philippe a grand besoin. De vieux articles de journaux encadrés décorent les murs de pierre et quelques antiquités garnissent le manteau de cheminée. Selon leur site web, le Bushmills Inn propose des chambres spacieuses et propres, dans un environnement accueillant et chaleureux, dans la tradition des auberges de campagne. Jean-Philippe doit admettre que l’endroit est à la hauteur de ses attentes. 

	Le barman dépose sur la table basse un verre d’eau et un Bushmills 10 ans Single Malt, un whisky irlandais préparé dans la distillerie ancestrale du village. Jean-Philippe le remercie et range son calepin de notes à ses côtés sur le fauteuil. Bien qu’il préfère les scotchs, il ne manque jamais l’occasion de goûter aux saveurs locales, une tradition à laquelle Amy et lui se livrent depuis le début de leur collaboration, afin d’égayer leurs papilles durant leurs voyages. Une manière agréable de mêler travail et plaisir.

	Jean-Philippe hume l’arôme du whisky et y détecte des notes de vanille et de petits fruits sur un fond boisé. Il mouille son index dans le verre d’eau et laisse tomber quelques gouttes dans l’alcool pour optimiser et accentuer le goût du whisky. Cette technique, partagée par des amis écossais, s’applique superbement aux scotchs, mais peut convenir tout autant aux whiskys irlandais ou américains. Comme un bien précieux, il porte le verre à ses lèvres et laisse l’eau-de-vie envelopper sa bouche. La saveur est particulièrement douce et plus agréable qu’il ne l’anticipait. 

	Il dépose son verre et ouvre son carnet pour relire les informations recueillies depuis la matinée. Son calepin ne le quitte jamais. C’est son principal outil de travail : notes, idées, fragments d’articles. Une fois rempli, il rejoint les autres dans une boîte à Londres, où Jean-Philippe retourne parfois chercher de l’inspiration. Il se promet d’y mettre de l’ordre en les classant par mois et par année. Par contre, s’asseoir par terre, feuilleter les carnets et entrer dans la nostalgie des voyages passés rend l’exercice tellement plus plaisant.

	Après l’atterrissage à Belfast, Jean-Philippe a rencontré le professeur Albermale, sur la suggestion de monsieur Forster, l’éditeur adjoint du magazine. Cet éminent chercheur se spécialise en géocriminalistique, une nouvelle branche de la géographie sur laquelle Jean-Philippe mène des recherches pour un article d’une prochaine édition du World Compass. Il cherche à illustrer comment des techniques utilisées en géographie comme la télédétection par satellite ou l’analyse de sols permettent de résoudre des crimes. Le professeur Albermale a développé une expertise dans le profilage spatial des brigands offrant ainsi aux policiers de réduire les aires d’investigation avec, au cœur de l’étude, le concept de « distance du crime ». Jean-Philippe a toujours eu un goût pour la géographie. Il s’était d’ailleurs inscrit à l’université dans ce domaine avant de bifurquer vers son autre passion, l’écriture. L’idée de jongler avec les deux disciplines avait fait son chemin. C’est pourquoi son entrée au World Compass était tout indiquée.

	Jean-Philippe songe à pousser l’idée plus loin. Il souligne avec deux grands traits son idée de roman : distance du crime ? Comme Kathy Reichs. Anthropologie vs Géographie ?

	 

	Rêve toujours. Tu ne l’écriras jamais, ton roman… Des idées, tu en as. De la motivation, moins.

	 

	Amy s’approche bruyamment, bouleversant le climat méditatif du pub, et dépose sa bouteille de bière Yardsman à côté du whisky irlandais de Jean-Philippe. Elle soupire longuement avant de s’enfouir dans le fauteuil face à son collègue.

	— Tu es bien chanceux de ne pas être une femme ! déclare-t-elle. Tant de préparation pour sortir en public. 

	— Je te savais coquette, mais pas à ce point-là. 

	Jean-Philippe la dévisage avec un sourire espiègle attendant une réplique de sa part. Elle le regarde faussement insultée tout en lui lançant un doigt d’honneur. 

	— Je me suis coiffée, j’ai mis de beaux vêtements et je sens bon ! On ne sait jamais. Je pourrais tomber face à face avec Hugh Grant, s’amuse-t-elle. Nous sommes là pour célébrer, non ? 

	Elle revêt un veston de tweed à larges boutons par-dessus un chandail à motif floral. Elle joue la carte de la sophistication et de l’aisance. Son style contraste avec celui de Jean-Philippe qui porte sa traditionnelle chemise à carreaux et des pantalons cargo. Amy relève la tête. Elle espionne les clients à la recherche d’hommes intéressants, et célibataires idéalement. Elle porte sa bouteille à ses lèvres, suivi d’un rot.

	— Finalement, on repassera pour la coquetterie ! taquine Jean-Philippe.

	— Ce n’est pas parce que je ne bois pas de petites boissons chics comme les tiennes que je ne peux pas être coquette, s’objecte-t-elle, levant la main pour stopper la discussion. J’aime me faire belle pour les hommes, mais ils doivent me prendre comme je suis. 

	Amy parle souvent de liberté, mais ses yeux scrutent toujours la salle lorsqu’elle entre dans un pub. Elle souhaite rencontrer son don Juan, celui qui fera chavirer son cœur et son clitoris. 

	Elle a vécu, quelques années auparavant, une relation amoureuse d’une grande intensité qui s’est terminée dans la turbulence. Après la rupture, Amy avait traversé des mois de colère, ponctués de silences et de bouteilles vides. Elle a décidé d’investir son énergie dans son amitié avec Jean-Philippe qu’elle savait fidèle, lui. 

	— J’ai quand même trente-six ans, avec ses avantages et ses inconvénients. 

	— L’expérience vient avec la peau molle.

	— Attends de vieillir, tu vas voir que tes abdos d’acier vont disparaître sous une couche de graisse. 

	— À cinquante ans, je vais encore m’entraîner. Je vais être un muscle daddy avec une belle barbe grisonnante et des pectoraux à faire rougir les jeunes. Ha ! Ha ! Tu le sais, quand je me donne à quelque chose, il est difficile de me faire changer d’idée.

	— Une tête dure ! Je te pensais plus attiré par les hommes matures, comme Rahim…

	— Il est vrai qu’il est un peu croûton… 

	— Croûton ! Quand même, il a mon âge ! 

	— Vous êtes deux beaux croûtons ! 

	Les deux amis rient de bon cœur, un exutoire pour l’énergie négative qui peine à s’évacuer. Les pensées de Jean-Philippe naviguent entre le bonheur d’être en Irlande du Nord avec sa meilleure amie et ses tracas familiaux.

	— J’ai la conviction qu’en vieillissant il faut faire des choix dans l’amour : c’est la passion ou le cirque, mais bon, j’en ai fini avec les pirouettes ! Je n’ai plus la flexibilité de mon adolescence, s’esclaffe-t-elle. Alors que la passion, disons que les hommes ne s’en plaignent pas.

	— C’est ainsi que je t’aime, mon amie. Sans barrières et pleinement assumée. Mais pas de détails, je t’en prie. 

	— Je pourrais t’apprendre des choses que tu pourrais faire avec le beau Rahim ! suggère Amy.

	— Je suis tout à fait comblé de ce côté-là, la rassure-t-il. Je suis encore capable de jouer dans la phase « pirouette ». 

	— Arrête de te vanter. Tu le sais que je suis en manque de sexe ! Le prochain mec a intérêt à être en forme !

	Jean-Philippe lève son verre et Amy, sa bouteille, pour trinquer à leur amitié. 

	— Je t’aime, ma vieille ! Je ne t’échangerais contre rien au monde.

	Quatre ans plus tôt, en 2006, Jean-Philippe et Amy ont entrepris un premier reportage ensemble en Malaisie dont le sujet s’articulait autour des lieux sacrés de Kuala Lumpur. Entre un laksa et des brochettes satay, Jean-Philippe a eu un coup de foudre amical pour Amy. Derrière sa façade caustique, il a découvert un cœur généreux. Ils passaient toutes leurs semaines ensemble. Comme deux adolescents dans un centre commercial, ils potinaient sur tout et sur rien, particulièrement sur les fesses des hommes. Un consensus s’était formé qu’un cul bombé dans un pantalon moulant remportait la palme. 

	Amy s’amusait avec les enfants de la rue en les prenant en photo ou en imitant un singe. Dans les grottes de Batu, Amy, jouant la ventriloque, plaisantait en donnant une voix aux macaques et aux coqs qui envahissaient le temple : « Tasse-toi la grosse ! », « Tu viens souvent par ici ! », « Je me libère à 16 heures et on se trouve une chambre, bébé ? » 

	Pris de fous rires, Jean-Philippe a dû s’éloigner par respect dans le sanctuaire hindou. Aujourd’hui, leur complicité surpasse les liens du travail.

	— Je lève mon verre aux nouveaux défis ! s’exclame Amy sans se soucier de déranger les clients du pub.

	— Je ne peux pas croire que je vais avoir ma propre chronique. Te rends-tu compte qu’ils ont accepté mon projet sur le champ ? rougit-il.

	— Pourquoi ? Tu en doutais ? 

	— Disons que…

	— C’est vrai ! Tu doutes tout le temps ! coupe-t-elle.

	— Le doute, c’est le moteur de l’écrivain. On fait un essai avec cinq chroniques et on va réévaluer par la suite.

	— Tu es un excellent journaliste, JeanPea. Chaque fois que je lis tes articles, je me délecte. Tu as une façon de raconter nos voyages avec tellement de sensibilité. Je me sens privilégiée de faire partie de l’équipe, confie Amy. 

	— Arrête ça !

	— Non, toi, arrête la fausse modestie. Ce soir, c’est toi qu’on fête et je commande une nouvelle tournée ! 

	Incapable de prononcer son prénom, Amy l’appelle JeanPea, comme le pantalon accompagné d’un petit pois, son prénom francophone étant trop long de toute façon, selon elle. Jean-Philippe Genest est devenu JeanPea Jenny, un nom qui s’est même cristallisé parmi ses collègues du magazine. Inversement, Jean-Philippe grasseyait quand il parlait anglais, trahissant son accent francophone. Amy rigole quand il dit son nom, Cromarty, avec ses deux R.

	   Depuis cinq ans, Jean-Philippe écrit pour le World Compass, un magazine consacré aux voyages, à la géographie et aux cultures du monde. 

	Pour la nouvelle chronique, Jean-Philippe a obtenu la liberté de constituer sa propre équipe et s’est adjoint évidemment la collaboration d’Amy, ce qui n’a surpris personne au magazine. La rubrique Les Mythographes débutera à l’été 2010. Jean-Philippe rêve de revisiter les mythes anciens à la lumière de la science. 

	C’est, pour lui, un rêve qui se réalise. Une merveilleuse façon de raconter des histoires. Mélanger les sciences de la Terre aux déesses, aux monstres et à la magie. Raconter le monde en parlant d’ogres et de sorcières. Jean-Philippe a eu cette idée en visitant l’Etna, en Sicile, la demeure du dieu grec Héphaïstos. Ce dieu est devenu Vulcain chez les Romains, et c’est à lui que l’on doit le nom de ce que nous connaissons aujourd’hui comme étant des volcans. 

	 

	 Quelle idée as-tu eue encore ? Les gens n’aimeront pas ça. Tu ne seras jamais capable de faire face à la pression.  

	 

	Jean-Philippe plonge dans son calepin et Amy remarque son air préoccupé.

	— Toujours pas de nouvelles de ta mère ?

	— Non, rien. Mon père doit passer des tests. Avoir des résultats, ça doit prendre du temps, j’imagine. 

	Jean-Philippe retire ses lunettes et replace ses cheveux en les attachant avec un élastique derrière la tête.

	— Tu pouvais bien parler de moi. S’il y a bien quelqu’un de coquet entre nous deux, c’est bien toi. Tu as les cheveux plus longs que moi ! le taquine-t-elle.

	— C’est une question d’efficacité. Quand t’as pas le temps de les peigner, tu les attaches et le tour est joué, résume-t-il en remettant ses verres. 

	Le barman apporte deux nouvelles bières.

	— On se lève tôt demain matin. Je sais pas si je devrais… dit-il en pointant les pintes.

	— Tu as juste trente ans et tu es plus pépère que moi ! On n’a qu’une seule vie à vivre ! YOLO ! crie-t-elle.

	Jean-Philippe sourit et saisit une des pintes qu’il cogne contre celle d’Amy. Il s’en fait toujours trop. Il rumine tout dans sa tête, un tourbillon constant empêchant l’accès à ses pensées les plus profondes. Seule Amy a la capacité de briser la barrière de son esprit et de le faire réagir. 

	— J’hésite encore sur mon angle d’entrée pour la chronique. La science ou le mythe ? 

	— Qu’est-ce que ton instinct te dit ? demande Amy.

	— Logiquement, ça serait d’aborder le texte par le mythe. Après tout, les éditeurs ont accepté ma proposition sur la base des légendes. 

	— Tu vois bien que tu as les réponses. JeanPea, arrête de toujours douter ! 

	 

	Que serais-tu sans les doutes ? Tu respires les doutes, tu dégustes les doutes, tu fais ton lit sous une couette de doutes. Et j’aime ça te le rappeler.

	 

	Jean-Philippe veut raconter les peuples à travers leurs légendes, puis les revisiter avec un œil scientifique. Il a convaincu les éditeurs de promouvoir des traditions méconnues et de les comparer aux connaissances scientifiques actuelles, sans sacrifier le folklore afin de le garder vivant. 

	Pour la première chronique, le journaliste a choisi la Chaussée des Géants. Le site, d’une beauté spectaculaire, sert bien la légende. Il s’impose une pression d’exceller pour faire honneur à la confiance des éditeurs. Depuis l’enfance, Jean-Philippe s’impose la même règle : ne jamais échouer. Une exigence qui ne le quitte jamais.

	Connaissant bien l’Irlande du Nord, pour l’avoir visitée avec son mentor alors qu’il était stagiaire à ses débuts, il met ainsi toutes les chances de son côté.

	— Demain matin, il faut se lever tôt. Je veux être sur place au lever du soleil. Je pense que sur le Golden Hour, les couleurs seront magnifiques. Ça en mettra plein la vue pour la première chronique, dit Amy en se voulant rassurante.

	— Ce que je souhaite, c’est orienter la photo pour montrer le prolongement de la Chaussée des Géants jusque dans la mer, renchérit Jean-Philippe.

	— J’ai noté tout ça. Je vais jouer avec l’exposition et donner un effet vaporeux à l’eau. Je pense que tu vas aimer ça.

	— De gros plans des pavés, des parois, des colonnes et, j’oubliais, on grimpera sur le promontoire, sur le toit du centre des visiteurs, pour avoir des plans larges du plateau d’Antrim.

	— Brillante idée, la perspective va être excellente en hauteur. On va pouvoir capter les falaises, la chaussée et la mer. N’oublie pas de te mettre un chapeau et un bon manteau, ça risque d’être frais.

	— Oui, Mommy !

	Jean-Philippe ne s’inquiète pas de la qualité des photos. Amy est sans doute la photographe la plus qualifiée et la plus talentueuse qu’il connaît. Il veut simplement jouer son rôle de directeur artistique pour la première chronique.

	Un tintement s’échappe du fauteuil. Il récupère son iPhone et voit qu’un message vocal est enregistré.  

	— Je vais prendre un message et je reviens. Je comprends pas pourquoi je l’ai pas entendu, s’excuse-t-il.

	— Oh ! Tu t’es payé un luxe avec de la nouvelle technologie, taquine Amy.

	— C’est pas nouveau. Ils ont même annoncé un iPhone 4 qui va sortir cet été.

	Il s’éloigne dans le hall pour écouter le message :

	 

	Bonjour Philou, c’est maman ! Je voulais te donner des nouvelles. Ton père n’a pas fini avec les examens. Ils lui ont fait des prises de sang et des radiographies. C’était pas clair, mais la docteure voyait des taches. Elle sait pas si c’est bénin ou malin. Elle aimait pas ce qu’elle voyait et j’aime pas ça, moi non plus. Je t’appelle de l’hôpital, alors ça sera peut-être difficile de se reparler aujourd’hui, et je sais même pas quelle heure il est chez vous. En tout cas, rappelle-moi plus tard quand je serai à la maison. Bon, je raccroche. OK, bye !

	 

	Jean-Philippe reste un moment immobile dans le hall. Puis il revient vers le fauteuil.

	— Des nouvelles ?

	— Oui. C’est un peu confus. Quand ma mère est énervée, elle parle vite et en oublie des bouts. Ce que j’ai compris, c’est que son médecin veut pousser plus loin les analyses. Elle a parlé de taches sur les radiographies, et que mon père devra faire d’autres tests. Ça semble assez complexe.

	— Vas-tu aller le voir ?

	— Je sais pas. J’hésite.

	— À quand remontre ta dernière visite au Québec ?

	— Cinq ans. 

	— Et tu t’ennuies pas ?

	— C’est sûr. J’aimerais ça prendre ma mère dans mes bras. Mon père
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